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Il l’avait suivie depuis Boston.
Le violent frisson qui saisit Beth à cette pensée n’était pas dû au vent glacé des Appalaches, mais à l’enveloppe rectangulaire jaune pâle qu’elle tenait entre ses doigts crispés. Elle se retenait pour ne pas la jeter, l’ensevelir sous l’épaisse couche de neige qui recouvrait le jardin.
Le premier choc passé, elle regarda avec attention autour d’elle.
La neige tombait sans discontinuer, dans un silence ouaté, sur la résidence fermée de Falling Rock. De magnifiques maisons bordaient les petites rues de ce quartier préservé. La fumée qui s’échappait des cheminées était le seul mouvement, la seule nuance de gris dans ce paysage hivernal, immaculé et figé.
En apparence, tout était tranquille.
Où était-il ?
L’épiait-il de la forêt qui s’élevait aux abords de cette immense copropriété ?
Jouissait-il de la voir immobile et comme statufiée par la panique ? Elle prit une grande inspiration et carra les épaules. Elle n’allait pas lui donner son effroi en spectacle ! Elle ne donnerait pas cette satisfaction à ce… à cet individu ! Lui à qui on avait accordé une libération conditionnelle récemment et qui la harcelait depuis sa sortie de prison. Lui qui jouait avec ses nerfs, sans jamais se montrer.
Il était entré par effraction dans son appartement de Boston, sans y mettre le désordre, mais en indiquant par d’infimes détails qu’il y était venu et avait violé son intimité. Il lui avait envoyé deux lettres de menaces. Toujours dans une enveloppe rectangulaire jaune pâle, avec une étiquette adhésive imprimée contenant son nom et son adresse et ornée d’une petite rose dans le coin supérieur gauche. Bien sûr, ni l’identité ni l’adresse de l’expéditeur n’étaient mentionnées. Cette enveloppe-là portait le cachet d’Atlanta.
Beth referma la boîte aux lettres et remonta l’allée, plaquant un sourire sur ses lèvres au cas où il l’observerait de loin. Tu vois, même pas peur, Lambert ! Une fois arrivée devant la porte d’entrée, elle avait les mains si engourdies qu’elle ne réussit pas à l’ouvrir immédiatement.
Quand elle fut entrée, elle fut aussitôt enveloppée par la chaleur rassurante. Soulagée d’être en sécurité – si éphémère que soit ce sentiment –, elle sentit ses forces l’abandonner. Se sentant sur le point de défaillir, elle s’adossa au battant et lâcha le courrier qui glissa sur le sol de marbre.
Elle se redressait quand elle surprit un mouvement au bout du long couloir. C’était Cynthia, aujourd’hui vêtue d’un pantalon noir et d’un pull en cachemire couleur aubergine – une tenue parfaitement coordonnée qui mettait en valeur son abondante chevelure brune aux chauds reflets auburn. Sa belle-mère ne parut pas remarquer sa présence. Affairée, elle entrait dans le salon d’un pas vif. Comment peut-on être aussi élégante et énergique dès le matin ? s’étonna Beth. Elle soupira, s’arracha à son immobilité pour retirer son bonnet, puis sa doudoune qu’elle suspendit à la patère. Enfin, elle enleva ses bottes fourrées, ramassa le courrier, et se força à adopter une attitude détachée.
Inutile d’inquiéter Cynthia.
— Bonjour, lança-t-elle en entrant à son tour dans le salon.
Sur ces mots, elle prit place sur le canapé en cuir situé en face de la cheminée. Abbie y avait déjà allumé un feu, qui crépitait et dégageait des odeurs rassurantes de bois et de fumée.
— Bonjour Beth, répondit Cynthia. Désires-tu qu’Abbie te serve un café ? Elle est dans la cuisine, en train d’en préparer.
Beth adressa un sourire crispé à sa belle-mère qui, fidèle à ses habitudes, agissait comme si elle la recevait dans sa maison alors que Beth en était l’unique propriétaire. Mais pourquoi Cynthia avait-elle pris ses quartiers à Falling Rock ? se demanda-t-elle. Elle n’y séjournait que l’été habituellement. Et la plupart du temps, elle vivait à Atlanta, à proximité de son fils qui venait d’y ouvrir son cabinet d’avocat. Cynthia appréciait la vie mondaine et répugnait à s’isoler à Falling Rock, trop calme à son goût.
— C’est inutile, j’ai déjà du thé vert, expliqua Beth en lui montrant la théière japonaise en fonte et sa tasse posées sur la table basse.
— Un breuvage sans doute à la mode à Boston, insinua Cynthia avec un sourire condescendant.
Elle marqua une pause.
— Moi, j’ai besoin de ma dose de caféine journalière, souligna-t-elle.
Beth ne répondit pas. À quoi bon ? Elle replia ses pieds sous elle, but une gorgée de son thé en regrettant de ne pouvoir plutôt avaler une rasade de whisky. Ou de cognac. Enfin, d’un alcool fort afin de conjurer le malaise qui l’avait envahie et persistait.
Dorsey Lambert était-il aux aguets ? L’avait-il suivie depuis Boston ? Pendant combien de temps encore allait-il la harceler ?
— Beth ? Beth !
Beth sursauta. Cynthia penchée vers elle agitait la main devant son visage.
— Ça va ?
— Oui, oui, ça va.
Cynthia fronça les sourcils.
— J’en doute. Je te parlais, tu n’écoutais pas. Tu regardais dans la direction de la fenêtre avec un air complètement paniqué.
Cynthia était égocentrique et narcissique. Cependant, rien ne lui échappait. Ainsi, il arrivait qu’elle fasse parfois montre d’empathie – une contradiction en soi, mais un aspect de sa personnalité pour le moins fascinant.
Cynthia avait d’ailleurs souvent joué les médiatrices entre Beth et son père, le célèbre juge Wynngate, homme sévère, distant et inaccessible. Sa mort, survenue sept mois plus tôt, avait mis fin à tout espoir de réconciliation avec lui… , se souvint Beth avec regret.
Là-dessus, elle prit une grande inspiration. Cynthia, qui avait sans doute pressenti qu’elle allait parler et lui faire une révélation, se rapprocha, une expression de vif intérêt sur le visage.
— Dis-moi ce qui ne va pas. Je peux peut-être t’aider ? dit-elle d’une voix encourageante.
— J’ai eu quelques problèmes à Boston, commença Beth avec hésitation. Un homme m’a suivie jusque chez moi. Il a réussi à entrer par effraction dans mon appartement.
— Oh ! mon Dieu !
Cynthia posa sur son cœur sa main couverte de bagues, et aux ongles parfaitement manucurés.
— La police l’a arrêté ?
Beth secoua la tête. Elle contint un petit soupir lorsqu’elle se souvint du scepticisme du policier à qui elle avait relaté cette intrusion.
— Non. On ne m’a pas crue, confia-t-elle sobrement.
— Mais… Ça n’a pas de sens ! Pourquoi ? s’exclama Cynthia indignée.
— Tout simplement parce qu’on ne m’a rien volé… Mais l’intrus n’en a pas moins fouillé mon appartement, en particulier ma chambre à coucher. Il a laissé des traces de son passage, infimes, mais bien visibles à mes yeux. Il a par exemple posé mon journal et divers papiers sur la table de la cuisine.
— Et pourquoi est-ce…  ?
— Voici votre café, annonça Abbie en entrant. Avec un peu de crème et sans sucre.
Elle déposa la tasse sur la table puis dévisagea Beth avec inquiétude. À l’évidence, elle avait surpris les derniers mots de son échange avec Cynthia.
— Merci, Abigail, lâcha Cynthia d’un ton froid, presque dédaigneux.
Beth gênée de la condescendance de sa belle-mère adressa un regard contrit à Abbie qui, déjà, battait en retraite, la tête rentrée dans le cou.
— Continue Beth, dit Cynthia avec calme.
Beth se rendit compte qu’elle éprouvait – non qu’elle ressentît  –, l’impérieuse nécessité de s’épancher, de se confier à quelqu’un qui partagerait ses inquiétudes. Elle devait informer sa belle-mère de l’identité de son harceleur et des raisons de ses actes. Car après tout, sa belle-mère était indirectement concernée par ces événements.
De nouveau, elle prit une grande inspiration et se lança :
— Quelques jours avant cette intrusion, j’ai reçu une première lettre de menaces dont les termes étaient les suivants : je devais payer pour la corruption de mon père.
— Edward corrompu ? l’interrompit Cynthia stupéfaite. Edward était irréprochable ! Qu’est-ce que cela signifie ?
— Je n’en sais rien, mais telle était la teneur du message. J’ai immédiatement soupçonné Dorsey Lambert d’en être l’auteur.
— J’espérais ne plus jamais entendre le nom de cette crapule… , lâcha Cynthia sans cacher son mépris.
Plusieurs années plus tôt, ce petit trafiquant avait clamé haut et fort son innocence lors de son procès. Il avait interpellé, défié le juge Wynngate et affirmé que lui et le système judiciaire étaient corrompus. Ensuite, il avait fait le serment qu’il se vengerait, que le juge paierait pour sa corruption. Cette dernière formule qu’il avait utilisée dans ses deux précédentes lettres le trahissait.
Après le procès, le père de Beth, qui pourtant ne se laissait pas impressionner, avait pris ces menaces au sérieux et avait fait installer un système de sécurité sophistiqué dans sa maison d’Atlanta. Dommage qu’il n’ait pas fait de même dans sa résidence de Géorgie du Nord. Même si celle-ci se trouvait dans un quartier fermé et surveillé, un surcroît de précautions aurait été nécessaire.
— La police de Boston a vérifié, poursuivit Beth. Lambert a été libéré de prison il y a deux semaines.
— Les policiers de Boston l’ont interrogé ?
— Non. Mais ils ont contacté ceux d’Atlanta, qui se sont rendus à l’adresse qu’il a fournie au Département de l’administration pénitentiaire et de la réinsertion de Géorgie. C’est chez sa mère. Cette dernière s’est portée garante de son fils. Elle a confirmé qu’il vivait sous son toit, affirmé qu’il avait un emploi stable et une conduite exemplaire.
— Évidemment ! lâcha Cynthia en levant le menton. Quelle mère ne fournirait pas un alibi à son enfant ?
Beth fixa sa belle-mère. Cynthia se souvenait-elle qu’elle avait pris fait et cause pour son propre fils de la sorte, autrefois ? Non seulement elle avait soutenu Aiden sans réserve contre elle, mais elle avait réussi à convaincre son père qu’Aiden était irréprochable. Son père s’était rangé à son avis et avait pris son parti. Contre elle, sa propre fille, acheva Beth en pensée. Cet incident avait eu de profondes répercussions sur ses relations avec son père : celui-ci s’était dès lors montré distant et froid avec elle. Jamais plus elle n’avait retrouvé son affection et sa tendresse.
— Et ensuite ? poursuivit Cynthia.
— J’ai bien entendu remis les deux précédentes lettres de menaces à la police de Boston, mais les policiers n’y ont pas prêté attention. Ils ont pris ma déposition et ils m’ont dit qu’ils allaient s’en occuper.
Beth rougit au souvenir de la placidité goguenarde des policiers. Ils avaient à l’évidence conclu qu’elle s’effrayait d’un rien.
— Tu aurais dû m’en parler plus tôt ! s’exclama Cynthia. Je peux passer quelques coups de fil à des amis bien placés et demander à la police de Boston de faire une enquête approfondie !
Beth y avait déjà pensé, mais les fêtes de fin d’année approchaient et elle avait secrètement espéré que ce harcèlement cesserait. Elle s’était fait des illusions…
Elle jeta un regard rapide vers le courrier sur la table, allait s’en emparer, non sans hésitation, se ravisa et finalement se figea.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cynthia qui avait surpris son mouvement. As-tu reçu une lettre de menaces ce matin ?
Beth soupira, prit l’enveloppe rectangulaire jaune qui lui était adressée.
— Tu devrais peut-être porter des gants… , insinua Cynthia.
— C’est trop tard, maintenant.
Beth décacheta l’enveloppe et fronça les sourcils en voyant de minuscules carrés de papier à l’intérieur.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cynthia en regardant elle aussi.
— Aucune idée.
Beth retourna l’enveloppe et en vida le contenu sur la table basse, puis elle aligna les carrés qui avaient été soigneusement découpés dans des journaux et qui, d’une façon ou d’une autre, devaient former des phrases. Beth s’efforça de les restituer sans qu’il en résulte un message compréhensible. Pour finir, elle retourna certains carrés et se rendit compte qu’ils formaient une photo, et non un texte. Enfin, elle comprit le sens du message et sentit la panique l’envahir.
Elle reconnaissait la photo ; elle avait été prise lors de l’un des rares événements caritatifs auxquels elle avait participé avec son père, trois ans plus tôt. Le juge Wynngate était assis à la table d’honneur, Cynthia et Aiden à sa droite, et elle-même à sa gauche. Son père était en train de porter un toast pour remercier les invités de leur présence.
La photo était en noir et blanc, avec de gros pixels visibles à l’œil nu. Et son expéditeur, Dorsey Lambert sans le moindre doute, avait entouré son visage au marqueur rouge et dessiné un petit rond rouge sur sa poitrine, au niveau du cœur.
Le message était éloquent : Beth était sa cible.
— Oh mon Dieu ! s’exclama Cynthia horrifiée.
Elle reposa vivement sa tasse sur la table.
— Je vais immédiatement contacter le shérif Sampson pour lui demander de venir de toute urgence ! Tu aurais dû mettre des gants comme je te l’avais conseillé, Beth !
— Je… je le regrette… , murmura celle-ci, tétanisée, les yeux toujours fixés sur le petit point rouge.
Au même instant, elle sentit une main se poser sur son épaule et, désorientée, eut la certitude que c’était Dorsey Lambert qui l’appréhendait. Terrorisée, elle bondit et fit volte-face. Elle croisa le regard stupéfait et troublé d’Abbie.
— Qui ferait une chose pareille ? s’enquit cette dernière avec effroi.
— Je ne vois qu’un seul individu… , murmura Beth.
— « Appeler le bureau du shérif ! » ordonna Cynthia à son cellulaire.
Siri obéit instantanément.
— Il vaudrait peut-être mieux s’y rendre directement ? intervint Beth, gênée de déranger le shérif.
En son for intérieur, elle était certaine que les forces de police locale resteraient indifférentes à cette lettre de menaces.
Cynthia agita la main pour lui signifier de se taire.
— J’aimerais parler au shérif Harlan Sampson, annonça-t-elle à son interlocuteur d’une voix impérieuse.
Beth soupira face à l’obstination de sa belle-mère.
— Cynthia Wynngate de Falling Rock, dit celle-ci après un silence. Il s’agit d’une question de la plus haute importance ! précisa-t-elle.
Son ton hautain embarrassa Beth. Mais elle savait que l’assurance et l’aplomb de Cynthia, formidablement efficaces, donnaient souvent les résultats escomptés.
— Ah, il est absent… Je dois pourtant lui parler dans les plus brefs délais, ajouta Cynthia, les lèvres pincées par la contrariété.
Elle écouta, et poursuivit :
— Une conférence, dites-vous ? Quand reviendra-t-il ?
Nouveau silence.
— Dans ce cas, envoyez votre officier le plus gradé au 2331 Apple Orchard Lane !
Cynthia raccrocha, puis jeta son téléphone sur le canapé.
— Un policier arrivera dans un petit quart d’heure. Abbie ? Préparez du café et réchauffez quelques roulés à la cannelle, je vous prie.
Cynthia reprit son téléphone et l’orienta vers le puzzle macabre que Beth avait reconstitué.
— Il va sans doute garder ces découpages, puisque c’est une pièce à conviction. Ce serait judicieux d’en faire une photo au préalable. On n’est jamais trop prudent, même avec la police. Tu as les premières lettres de menaces ?
— Non, la police de Boston les a conservées.
Cynthia acquiesça.
— Dans ce cas, nous allons demander à Harlan de la contacter et de coordonner l’enquête.
— Tu penses vraiment que le shérif va agir ? s’enquit Beth, dubitative.
— Bien sûr ! dit Cynthia d’un ton sans réplique. J’ai contribué à la campagne de réélection d’Harlan : il acceptera de me rendre ce service.
Une nouvelle inquiétude s’empara de Beth. Et si c’était l’officier Armstrong qui venait ? Elle se rassura vite. Cynthia avait demandé l’intervention du plus haut gradé après Harlan. Ça ne pouvait être Sammy Armstrong… Elle ne pouvait pas avoir autant de malchance en une seule matinée.
Là-dessus, Beth regarda dans la direction du patio, qui offrait une magnifique vue panoramique sur les Appalaches. La neige recouvrait les branches des arbres, et tapissait le sol d’une couche épaisse immaculée.
Vierge ? Non.
Il y avait des empreintes de pas bien nettes entre la lisière de la forêt et le patio.
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Sammy soupira en terminant son porridge, paya et finit son thé glacé. Son petit déjeuner étonnait toujours ses collègues adeptes quant à eux de café et de beignets trop sucrés. À sa façon, il était un rebelle, se dit-il, amusé par cette pensée insignifiante.
— Tu pars déjà ? lui demanda Jack qui encaissa et lui rendit la monnaie.
— Malheureusement, oui.
— Des ennuis ?
— Non. Seulement le devoir qui m’appelle. À plus tard !
Sur ces entrefaites, il se dirigea vers sa voiture de patrouille, refoulant le trouble qui l’avait envahi et persistait depuis que le répartiteur lui avait donné le nom et l’adresse de la maison où il devait intervenir. Ça ne devait pas être grand-chose, se dit-il en parcourant la courte distance de Lavender Mountain jusqu’à Blood Mountain. Il n’avait aucune raison de penser que la belle-fille de Mme Wynngate serait présente, ou qu’il y avait un vrai danger… Sans doute avait-il été appelé pour quelque raison futile…
Il fit signe au vigile posté à l’entrée de la résidence fermée de Falling Rock qui le fit passer sans lui accorder un regard. Ce quartier privilégié était moitié plus grand que Blood Mountain et comptait plus d’habitants. Lorsque ces derniers, comme Cynthia Wynngate, contactaient le shérif et les forces de polices locales, ils s’attendaient à recevoir une attention immédiate, quel que soit leur problème.
Sammy savait exactement où se trouvait la maison des Wynngate. Il en avait des souvenirs, ineffaçables… Il se gara dans l’allée semi-circulaire et se dirigea vers la porte en regardant bien autour de lui, comme à son habitude. Il remarqua la BMW immatriculée dans le Massachusetts.
Beth Wynngate était là : premier problème.
Deuxième problème : l’accueil glacial que lui fit Cynthia Wynngate – sans doute sa façon de lui reprocher de n’être pas venu plus tôt, plus vite. La vue de Beth Wynngate, qui faisait les cent pas dans le salon, lui confirma que l’entrevue, quelle qu’en soit la raison, serait particulièrement désagréable. À peine se faisait-il cette réflexion que Beth Wynngate lui adressa un regard appuyé très hostile.
Une jeune fille astiquait un bahut en cerisier en essayant de se faire oublier, mais elle ne perdait pas une miette de ce qui se passait autour d’elle.
Cynthia Wynngate ne prit pas la peine de procéder à des présentations. Sammy l’avait rencontrée autrefois et, plus récemment, lors d’événements caritatifs locaux ou de collectes de fonds à des fins politiques. Qu’importe, elle ne devait pas se souvenir de lui. À ses yeux, il faisait partie des anonymes. Cynthia Wynngate lui fit signe de s’asseoir alors qu’elle prenait place sur le canapé.
— Beth ? Explique-lui la situation, ordonna-t-elle.
Beth se dirigea à contrecœur vers la table et montra à Sammy les carrés de papier qui la recouvraient en partie.
— C’est arrivé au courrier de ce matin, l’informa-t-elle du bout des lèvres.
Sammy regarda.
— Qu’est-ce que c’est au juste ?
Beth s’approcha. Malgré lui, il inhala l’odeur de son shampoing, de son savon. Il eut envie de se rapprocher, pour mieux sentir ces fragrances qui lui rappelaient les étés du passé. Il se ressaisit, à la fois étonné et contrarié par l’irruption de ces lointains souvenirs.
— C’est une photo qui a été découpée dans un journal, expliqua-t-elle. Elle date de plusieurs années. L’individu qui me l’a envoyée m’a entourée et a dessiné ce point rouge sur ma poitrine.
Sammy fronça les sourcils. Qui menaçait Beth Wynngate ? Pourquoi ? Un ex-petit ami rancunier ? Un inconnu qui la harcelait pour des raisons incompréhensibles ?
— Une idée sur l’identité de l’expéditeur ? demanda Sammy qui, ne sachant s’il devait la tutoyer ou la vouvoyer après toutes ces années, décida de s’adresser à elle en évitant l’un et l’autre.
— Dorsey Lambert, répondit Beth sans hésiter. Il y a douze ans, il a menacé mon père de représailles quand il a été condamné.
Sammy fronça de nouveau les sourcils. Il n’avait jamais entendu ce nom.
— Cela remonte à une décennie, insinua-t-il avec précaution. Comment être sûr que…
— Je sais qu’il a bénéficié d’une libération conditionnelle il y a deux semaines, l’interrompit Beth, l’air agacé. Et, il y a une dizaine de jours, j’ai reçu une première lettre de menaces à Boston. Je devais, je cite, payer pour la corruption de mon père. Cette lettre était anonyme, mais j’ai identifié son auteur : Dorsey Lambert avait adressé cette menace mot pour mot à mon père lors de son jugement.
Un petit rire dédaigneux s’éleva. Sammy tourna la tête vers Cynthia Wynngate.
— C’est une accusation ridicule !
Puis elle fit signe à la jeune fille, toujours debout près du bahut.
— Abbie, demandez à ce policier s’il désire du café ou une autre boisson.
Sammy sourit à la jeune fille.
— Merci, mais ce sera inutile.
Il reporta son attention sur le puzzle formé par les carrés de papier et se rembrunit.
L’expéditeur de ce courrier serait donc un ex-détenu furieux contre le juge Wynngate qui l’avait autrefois condamné, récapitula-t-il pour lui-même. La police n’aurait aucun mal à le retrouver pour l’interroger. Cet individu ne cherchait qu’à intimider Beth, il y avait peu de chances pour qu’il passe aux actes. Cela dit, Sammy avait l’intention d’enquêter sur lui. Comme il avait bénéficié d’une libération conditionnelle de peine, son inconduite notoire serait signalée à son agent de probation. À la suite de quoi la décision de libération conditionnelle pourrait être révoquée par un juge.
— Je vais vérifier, promit-il à Beth.
— J’espère que vous ne vous contenterez pas seulement de passer quelques appels téléphoniques au département de l’administration pénitentiaire et de la réinsertion de Géorgie, déclara Beth avec fermeté. Parce que c’est tout ce que la police de Boston a fait.
— Je vous ai dit que j’allais enquêter, répéta Sammy qui avait décidé de la vouvoyer, lui aussi. Dès que j’aurai de plus amples informations, je vous recontacterai.
Il croisa son regard sceptique et contint un soupir. Bien sûr, Beth n’avait aucune raison de lui faire confiance. Et d’ailleurs, elle allait répliquer quand sa belle-mère la devança :
— Parle-lui des traces de pas.
Sammy fronça les sourcils. C’était certainement plus inquiétant qu’une lettre anonyme : le danger était proche, peut-être imminent. L’individu était-il prêt à passer à l’acte ?
Beth se dirigea vers les portes-fenêtres qui donnaient sur le jardin.
— Ces pas vont de la lisière de la forêt jusqu’au patio, expliqua-t-elle. La neige commence à les recouvrir.
S’agissait-il d’un curieux ? se demanda Sammy. En effet, un individu animé de mauvaises intentions n’aurait pas commis l’imprudence de s’approcher autant avec cette neige épaisse qui trahissait ses faits et gestes ? À moins qu’il n’ait expressément voulu que Beth panique ? Quoi qu’il en soit, ces traces de pas ostentatoires coïncidaient avec la réception de la lettre de menaces.
— Je vais photographier la trajectoire de l’individu jusqu’à ce que je la perde de vue. Ensuite, je reviendrai récupérer ce message : c’est une pièce à conviction. En attendant, n’y touchez plus, d’accord ? Moins il y aura d’empreintes dessus, mieux ce sera pour l’enquête.
— Oui, bien sûr, murmura Beth, et il eut l’impression qu’elle se contenait pour ne pas lever les yeux au ciel.
Il sortit, se baissa et observa attentivement les traces de pas. Elles mesuraient trente centimètres environ, ce qui correspondait à un 47, une pointure d’homme de grande taille. C’est tout ce qu’il pouvait en dire pour le moment. Identifier le type de semelle était difficile d’autant que la neige peu à peu les recouvrait. Il les suivit jusqu’à la lisière de la forêt. Arrivé là, il entendit, tout proche, un crissement de pas dans la neige et se retourna.
— Je voulais voir si vous aviez trouvé quelque chose, s’enquit Beth.
Elle avait la même expression obstinée que le fameux soir où…
— Vous n’auriez pas dû, dit-il brusquement. Rentrez tout de suite, c’est plus sûr.
— Mais j’aimerais en avoir le cœur net.
— Vous risquez votre vie si l’individu qui vous harcèle est toujours dans les parages, rétorqua-t-il.
Cette fois, Beth garda le silence. Elle croisa les bras et leva le menton. De toute évidence, elle n’avait pas l’intention de se laisser dicter sa conduite. Surtout pas par lui, se dit Sammy en se contenant pour ne pas hausser les épaules.
De toute façon, l’individu avait dû fuir après avoir vu une voiture de patrouille s’engager devant la maison.
— Comme vous voulez, conclut-il. Mais surtout, restez derrière moi.
À son plus vif étonnement, Beth obéit sans discuter. Sammy se fraya une voie à travers les arbres, les arbustes dénudés et les sapins, sans se départir de sa vigilance. Il cherchait à déceler, par le biais de brindilles cassées ou toute autre trace infime, le passage de l’intrus. Mais la neige, lourde, tombait par plaques de la cime des arbres, et le sous-bois n’était que monticules de neige et enchevêtrements de brindilles et de buissons.
Après avoir parcouru quelques mètres, il s’arrêta et survola la zone du regard. De là où il se trouvait, il voyait un chemin en contrebas. Rien ne prouvait qu’un individu avait traversé cette forêt pour atteindre cette voie recouverte d’une couche de neige qui, de loin, semblait immaculée, intacte. De toute façon, avec la neige qui continuait de tomber en abondance, les traces de pneu, s’il y en avait eu, avaient dû être effacées. En conclusion, il ne parvenait pas à voir si une voiture y était passée récemment. Soit l’individu qui s’était approché de la maison de Beth Wynngate était encore dans cette forêt, soit il avait garé et caché son véhicule plus bas. Dans ce cas, il avait sans doute déjà pris la fuite.
Sammy resta longtemps silencieux, tendant l’oreille. Il regarda attentivement autour de lui pour repérer ce qui sortait de l’ordinaire dans ce paysage brun, gris et blanc.
Rien. Tout semblait normal. Paisible.
— Il est parti, chuchota Beth qui était venue à ses côtés.
— Possible. Mais je n’ai pas fini.
— Ah bon ? s’exclama-t-elle, visiblement étonnée.
— Oui, répondit-il, surpris par son air dubitatif. C’est mon travail.
Beth hocha la tête. Elle semblait prête à rebrousser chemin quand elle se ravisa.
— Merci.
Beth Wynngate le remerciait ? songea Sammy déconcerté. Pourtant, à l’évidence, elle lui gardait encore rancune des événements passés. Et d’une certaine soirée en particulier. Mais il n’avait pas envie d’y penser. De plus, le moment était mal choisi.
Il la suivit jusqu’à la maison. Au moment où elle atteignait les portes-fenêtres du patio, il décida brusquement d’essayer de s’expliquer sur ce qui s’était passé ce soir-là, quelques années plus tôt. Il posa la main sur son épaule pour la retenir et la retira dès qu’elle fit volte-face.
— Beth, écoute-moi, dit-il, choisissant cette fois de la tutoyer. Je suis sincèrement désolé pour ce qui s’est passé autrefois. C’est toi qui as endossé la responsabilité de ces événements. C’était injuste.
Bien sûr, elle comprit aussitôt à quoi il faisait allusion.
— J’ignorais qu’Aiden avait des invités, dit-elle. J’étais avec mes amis, dans ma chambre.
— Des mineurs.
— Mais on ne buvait pas d’alcool, on ne fumait pas d’herbe !
— Je te rappelle que nous n’avons pas seulement trouvé de la marijuana.
— Pas dans ma chambre en tout cas ! Quand nous en sommes sortis parce que nous étions alertés par le tapage du rez-de-chaussée, nous avons été effarés. Mes amis ont pris peur et sont partis. J’ignorais que de la drogue circulait, je ne connaissais pas la moitié des personnes présentes. À vrai dire, je ne les avais jamais vues. Je n’avais que dix-sept ans, Sammy, j’avais besoin de ton aide. Tu savais parfaitement que je n’étais pas ce genre de fille, que je ne consommais ni alcool ni drogue. Pourquoi m’as-tu placée en état d’arrestation ?
— Je débutais dans la police, mon binôme était un patrouilleur expérimenté. Il a été intransigeant, j’étais sous ses ordres, je n’ai pas eu d’autre choix que d’obtempérer. Je suis désolé, Beth. Sincèrement.
Sammy se souvenait de la panique de Beth. Elle était en larmes lorsqu’elle leur avait ouvert et les avait laissés entrer dans la maison où régnait un désordre invraisemblable. « Dieu merci, tu es là ! lui avait-elle dit spontanément. C’est de la folie, je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ignore même où est Aiden…  »
Aiden, le fils de Cynthia, avait été le meilleur ami de Sammy. L’été, ils jouaient au base-ball dans la Ligue des jeunes sportifs de Lavender Mountain. Puis, au moment où Aiden avait commencé ses études à l’université, ils s’étaient perdus de vue.
— Je n’avais que dix-sept ans, Sammy ! insista Beth. J’ai été traumatisée par cette fête sauvage, et par l’arrestation qui a suivi. Sans compter les conséquences à long terme…
Sur ces mots, elle croisa les bras et se mordit la lèvre, l’air contrarié.
— Je sais, Beth. C’était injuste.
Aiden avait réussi à échapper à la police. Déjà à l’époque, il voulait devenir avocat en droit pénal et, pour cela, il devait respecter les conditions de moralité imposées à l’exercice de sa profession – en clair, ne pas être l’auteur de faits ayant donné lieu à une condamnation pénale pour agissements contraires à l’honneur, à la probité ou aux bonnes mœurs. Carton plein Aiden.
Aiden, ses amis fêtards et les autres fauteurs de troubles avaient filé par-derrière en laissant drogue et alcool sur place. Beth remplie de stupeur était restée seule. Seule dans le silence brutal qui avait suivi le rugissement des moteurs de voitures et de motos disparues soudainement.
— De toute façon, c’est du passé, conclut-elle d’un ton sec.
— Je sais, mais ni toi ni moi n’avons oublié cette soirée-là. Je faisais juste mon travail, Beth.
Elle hocha lentement la tête.
— Toutefois, j’aurais aimé… que… que tu prennes ma défense. J’étais terrorisée.
Sammy soupira. Le sergent Thomas, implacable, lui avait ordonné de menotter Beth et de la faire monter dans la voiture de patrouille.
Sammy avait tenté d’exprimer son opinion à son supérieur, mais celui-ci avait rejeté ses objections. Sam avait préféré garder le silence et, par loyauté, avait même épargné Aiden.
Il était prêt à s’expliquer de nouveau lorsqu’il aperçut Cynthia Wynngate par la porte-fenêtre du patio. Elle roulait une grosse valise dans le couloir.
— Ta belle-mère est sur le départ ? demanda-t-il à Beth.
Beth fronça les sourcils.
— Non. Pas que je sache…
Ils rentrèrent, et se rendirent dans le salon où Cynthia prenait son sac.
— Que se passe-t-il ? Où vas-tu ? lui demanda Beth.
— À Atlanta. Inutile de rester ici avec la menace qui pèse sur cette maison.
Bonne idée, songea aussitôt Sammy, Cynthia Wynngate et Beth seraient plus en sécurité dans la maison d’Atlanta.
— Abbie, j’ai laissé votre chèque sur la cheminée, annonça ensuite Mme Wynngate à cette dernière qui débarrassait la table basse. Je ne reviendrai pas à Falling Rock tant que cette affaire n’aura pas été réglée. Je n’ai donc plus besoin de vos services.
Puis elle s’adressa à Beth :
— Beth, sois prudente, surtout. Enferme-toi. Et quant à vous, officier…
Elle plissa des yeux pour déchiffrer le nom inscrit sur le badge d’identification de Sammy.
— Officier Armstrong, j’aimerais que vos hommes viennent patrouiller et surveiller la maison régulièrement. Nous nous trouvons certes dans une résidence fermée, mais deux précautions valent mieux qu’une. De nombreux voisins sont absents pendant la basse saison, du moins jusqu’aux fêtes de Noël, et je ne veux pas d’ennuis. J’ajoute que ce sera plus rassurant pour Beth !
Sammy contint sa surprise. Cynthia Wynngate abandonnait Beth ? Elle ne lui proposait pas de rentrer à Atlanta avec elle ? Apparemment, sa seule préoccupation, c’était cette maison, et non le danger potentiel que courait sa belle-fille.
— Je reste avec toi si tu veux, Beth, intervint Abbie.
— Merci Abbie, répondit Beth d’un ton reconnaissant.
Mme Wynngate fronça les sourcils.
— Abbie n’est plus à mon service.
— Abbie et moi trouverons une solution, déclara Beth.
Sammy, témoin de cette scène surréaliste, admira le calme de Beth. Avait-elle remarqué la froideur et l’indifférence de Cynthia Wynngate ? Ou y était-elle tellement habituée qu’elle la jugeait normale ?
Drôle de famille.
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Il se passait quelque chose de bizarre.
Beth se réveilla brusquement tandis que cette phrase fusait dans son esprit. Le clair de lune filtrait au travers des lamelles du store et, dans la nuit noire, imprimait des motifs horizontaux sur le mur. Bien que la maison soit complètement silencieuse, elle était sûre d’avoir été tirée de son sommeil par des bruissements ou peut-être des chuchotis, enfin par quelque chose d’inquiétant et d’incongru à cette heure si tardive.
Elle serra sa couette entre ses doigts et, lentement, se redressa. Une poignée de secondes s’écoulèrent. Puis des minutes. Dans le silence, elle n’entendait que son souffle trop rapide.
Avait-elle été réveillée par Abbie qui se serait levée et serait sortie de sa chambre pour se rendre à la salle de bains ? C’était une explication logique. Mais Beth restait oppressée, la dernière lettre de menaces de Dorsey Lambert l’avait tourmentée jusque dans son sommeil. À moitié rassurée, elle ne se recoucha pas. Elle continua de prêter l’oreille, guettant les pas d’Abbie qui revenait dans sa chambre.
Mais le silence persistait.
Pour finir, elle se leva sans bruit, prit son téléphone portable sur sa table de nuit et se dirigea vers la porte, soulagée que ses pas soient étouffés par l’épaisse moquette. Elle posa la main sur la poignée, la tourna très lentement, entrouvrit et regarda de part et d’autre du couloir.
Elle ne vit pas de rai de lumière sous la porte de la salle de bains. Les grandes fenêtres du plafond en cathédrale laissaient passer le clair de lune, ce qui lui permettait de voir sans allumer. Elle avança et se dirigea vers la chambre d’amis qui se trouvait tout au bout du couloir. Arrivée là, elle leva la main, prête à frapper. Elle hésitait à réveiller Abbie sans vraie raison valable et à l’effrayer inutilement.
Au même instant, un bruit s’éleva du rez-de-chaussée, précisément, de l’ancien bureau de son père. Comme si un livre était tombé de l’étagère.
Beth ravala la grosse boule qui obstruait sa gorge, se refusant encore à admettre l’éventualité d’une intrusion. Que faire ? Appeler la police ? Le shérif ? Se barricader avec Abbie dans l’une des chambres de l’étage ? Ou essayer de comprendre ce qui se passait ?
Des froissements de papier lui parvinrent et la sortirent de son indécision. Elle devait en avoir le cœur net. Dans un premier temps, elle ouvrit la porte de la chambre d’amis et constata qu’elle était vide.
La confusion l’envahit. Abbie occupait pourtant cette chambre… La réponse s’imposa quand elle vit ses objets personnels posés sur la commode. Dans ce cas, où était-elle ? Beth posa la main sur sa poitrine, sur son cœur qui battait trop fort. Elle devait se concentrer, réunir ses pensées et donner un sens à la situation.
Abbie en proie à l’insomnie s’était-elle levée ? Était-elle descendue pour lire ou regarder la télévision ? Dans ce cas, elle était peut-être allée dans le bureau du père de Beth pour prendre un livre, s’était cognée et avait fait tomber un objet…
Beth fut à moitié satisfaite par ces conclusions. Elle s’avança vers l’escalier, son téléphone portable en main, prête à toute éventualité, notamment, à appuyer sur la touche d’appel rapide pour contacter Sammy. Elle avait en effet accepté, non sans réticence, que celui-ci mette son numéro dans son répertoire. Maintenant, elle se félicitait de son insistance. Attentive à se déplacer à pas de loup, elle descendit et, une fois en bas, entra dans la cuisine. Elle constata que la porte du bureau de son père était ouverte. Un rai de lumière s’en échappait.
Elle s’approcha, prête à appeler Abbie, mais elle se figea à la vue d’un homme vêtu de noir qui sortait des dossiers du meuble où son père les conservait.
Il en ouvrit un, le feuilleta. Il portait des gants – un détail qui, pour une raison inexplicable, parut à Beth plus terrifiant que la capuche de son sweat rabattue sur sa tête. Terrorisée, elle réussit à reculer jusque dans le salon sans signaler sa présence. Mais où était Abbie ? Elle remonta l’escalier et arrivée en haut, envoya un SMS à Sammy.
Il y a quelqu’un chez moi

Et elle ajouta.
Dépêche-toi

Elle fixa l’écran jusqu’à ce qu’elle ait la certitude que ses deux SMS étaient partis et parvenus à destination. Deux précautions valant mieux qu’une, elle se promit de l’appeler une fois qu’elle se serait dans sa chambre. Elle ne l’avait pas encore regagnée lorsqu’elle sentit son téléphone vibrer, lui signalant la réception d’un SMS. Elle en prit aussitôt connaissance.
Je suis en route. Enferme-toi dans ta chambre. N’ouvre qu’à moi

Quelle chance qu’il ait répondu aussi vite, même au beau milieu de la nuit ! Oui, elle allait tout de suite se replier dans sa chambre. Et Abbie ? Elle ne pouvait l’abandonner à son sort ! Elle regretta de ne pas avoir son numéro de téléphone afin de l’avertir du danger. L’intrus l’avait-il neutralisée ? Cette pensée terrible lui coupa le souffle. Et, dans le silence persistant et angoissant, elle fut certaine qu’Abbie avait été la victime du voleur.
Elle rentra dans sa chambre, s’approcha de la fenêtre et regarda à travers les lamelles des persiennes. Elle vit la voiture d’Abbie toujours devant la maison. Celle-ci était donc bel et bien en danger… Impossible de se cacher sans essayer de lui porter secours !
Avant de perdre tout courage, Beth sortit dans le couloir sur la pointe des pieds. Elle s’emparerait du tisonnier pour, le cas échéant, s’en servir comme d’une arme. Elle se souvint par la même occasion que son père conservait un pistolet dans l’ancien fumoir, mais elle doutait que Cynthia l’ait gardé car elle n’avait jamais caché sa répugnance pour les armes à feu.
Lentement, elle descendit l’escalier, attentive au moindre bruit et au mouvement des ombres dans l’obscurité. Un nouveau froissement de papier monta du bureau de son père. Au moins, elle avait localisé l’intrus… Elle se dirigea vers la cheminée où elle s’empara du tisonnier. La sensation du métal dur et froid la fit frissonner. Si l’homme était armé, cette arme de fortune ne lui serait d’aucune utilité. Mais c’était tout de même mieux que rien, et cela lui donnait un sentiment de sécurité qui, si faible soit-il, était rassurant.
Elle regarda partout, cherchant une trace d’Abbie. En vain. Elle ne vit pas non plus de signe de lutte. Puis elle examina les autres pièces du rez-de-chaussée. De nouveau, ses recherches furent vaines.
Combien de temps encore avant que Sammy n’arrive ? Mais où était Abbie ? Avait-elle réussi à se cacher après avoir repéré l’intrus ? Était-elle prise au dépourvu, sans téléphone ni clés de voiture ? Était-elle sortie ? Se trouvait-elle dehors, aux abords de la maison, transie, tremblante et effrayée ?
À cet instant, un murmure s’éleva du bureau. Les battements de son cœur redoublèrent. L’homme était-il en train de soliloquer ? Deux voix ensuite lui parvinrent.
Ils étaient deux.
Beth serra convulsivement le tisonnier. Elle entendit un bruissement, qui se rapprocha : l’un des individus se dirigeait vers la cuisine d’un pas désinvolte. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et évalua la distance qui la séparait du couloir qui semblait s’étendre à l’infini et où elle trouverait une sécurité relative.
Elle décida donc de se cacher derrière le canapé et d’attendre l’arrivée de Sammy. Malheureusement, au même instant, elle sentit son nez piquer. Elle allait éternuer… Ah non ! Pas maintenant ! Elle se pinça vigoureusement les narines, posa sa main sur sa bouche, mais un éternuement, quoiqu’étouffé, lui échappa.
L’individu qui se rendait à la cuisine se figea.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il à mi-voix.
Il était si proche que Beth en fut tétanisée.
— Il y a quelqu’un !
Des faisceaux de phares et la lumière d’un gyrophare bleu passèrent alors par la porte d’entrée vitrée. Des voitures de patrouilles arrivaient.
— La police ! s’exclama le complice de l’intrus.
— Filons !
Tous deux prirent la direction du patio et ouvrirent une des portes-fenêtres si violemment que le verre se brisa. Un courant d’air glacial s’engouffra à l’intérieur, Beth ne put contenir un frisson.
Le cauchemar serait terminé quand elle aurait retrouvé Abbie, se dit-elle. Elle se redressa, ses mains toujours crispées sur son tisonnier.
— Abbie ? lança-t-elle. Ils sont partis. On est en sécurité maintenant. Où es-tu ?
— Beth !
Abbie !
En entendant son appel, Beth se précipita.
— Abbie ? Ça va ?
Abbie rentra, sa chevelure rousse saupoudrée de neige, et les bras croisés frileusement autour d’elle. Elle avait une coupure au front et elle grelottait.
— Tu es blessée ! s’exclama Beth.
Elle prit un plaid sur le canapé et l’en enveloppa.
— Tu es gelée. Mais tu n’as plus rien à craindre maintenant. La police est là.
Les intrus vêtus de noir avaient dû facilement se fondre dans la nuit et ils avaient échappé à la police en franchissant les clôtures, assez peu élevées, qui ceignaient la résidence. Beth ferma la porte-fenêtre. Son mouvement fit tomber les derniers fragments de verre encore en place.
La voix inquiète de Sammy lui parvint :
— Beth ! Ça va ?
Elle fit volte-face.
— Ça va !
Sammy la rejoignit, son regard intense fixé sur elle.
Elle entendit d’autres officiers entrer, des ululements de sirènes. Elle frissonna et prit conscience qu’elle était en pyjama.
Sammy lui jeta un plaid sur les épaules, puis il la conduisit vers le canapé. Non loin, Abbie s’entretenait déjà avec un officier.
Beth resta frappée par le regard que Sammy lui avait lancé, par la sollicitude qui y brillait. L’émotion qu’elle en avait conçue fit remonter dans sa mémoire d’autres émotions. Précisément, ses tout premiers émois d’adolescente.
Sammy l’avait autrefois arrêtée sur ordre de son supérieur, une arrestation qui avait altéré de façon irrémédiable ses rapports avec son père. Pourtant il avait aussi été son premier amour, quoiqu’il ait tout ignoré de la passion qu’elle lui vouait et qu’elle gardait secrète au plus profond de son cœur. Elle avait en effet cinq ans de différence avec lui, il ne s’était jamais intéressé à elle. Elle avait toujours hâte de revenir à Falling Rock, l’été, pour le revoir et le regarder jouer au base-ball – des moments rares où elle pouvait l’admirer à son aise. Elle n’avait d’yeux que pour lui, sportif émérite, musclé et doté d’un physique avantageux. Elle savait qu’il n’y avait aucun espoir qu’elle attire un jour son attention, mais elle se contentait de cet amour secret dont elle berçait ses rêves.
Beth revint à la réalité et refoula ses souvenirs d’adolescente. Et soudain, la maison parut s’illuminer sous l’effet des gyrophares. Un projecteur jeta sa lumière crue dans le jardin enneigé. À l’intérieur, ça n’était que crépitements de radios et ordres lancés à la cantonade.
— Merci d’être venu si vite… , dit-elle à Sammy.
— Je t’avais demandé de me contacter en cas de besoin. Je suis content que tu l’aies fait, déclara-t-il avec simplicité.
Beth contempla son visage dont l’expression à la fois déterminée et intense l’avait toujours fascinée. Et, de nouveau, elle se revit adolescente enamourée, se perdit dans ce chaud regard brun et en occulta presque le chaos autour d’eux. Elle se sentait vraiment soutenue et en sécurité.
— Tu connais bien Abbie ? interrogea Sammy.
Le charme se rompit. Beth, dégrisée, haussa les épaules.
— Un peu. Cynthia l’emploie depuis deux ou trois ans. Nous échangeons quelques mots lorsque je viens. Elle travaille à temps partiel, elle est étudiante. Pourquoi cette question ?
— Tu connais son nom de famille ?
— Honnêtement, non, répondit Beth troublée. Mais quelle importance ? Elle est toujours…
— C’est important, justement, coupa Sammy d’un ton sans réplique.
Beth jeta un rapide coup d’œil dans la direction d’Abbie. Cette dernière pressait précautionneusement un mouchoir en papier sur sa blessure. Le sang avait cessé de couler, une bosse se formait.
— Quel est son nom de famille ? murmura-t-elle intriguée.
— Lambert.
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— Lambert ? répéta Beth, stupéfaite.
Sammy avait eu la même réaction quand il l’avait découvert quelques heures plus tôt.
— C’est son nom de jeune fille, expliqua-t-il.
— Ah bon, elle est mariée ? Elle est si jeune… , commenta Beth en reportant son attention vers Abbie.
— Mariée à dix-sept ans, divorcée à vingt et un, précisa Sammy. Elle s’appelle Abigail Lambert Fenton.
— Je l’ignorais. Cynthia aussi sans doute.
— D’un autre côté, Lambert est un nom courant dans cette région. Dorsey Lambert était originaire d’Ellijay, qui se trouve à seulement trente miles d’ici. Et il a une grande famille.
— Eh bien, on dirait que j’ai couru au-devant de gros ennuis en venant à Blood Mountain, murmura Beth. J’aurais dû rester à Boston, finalement, j’y étais plus en sécurité.
— Ne tire pas des conclusions hâtives, Beth. Abbie n’est peut-être pas de la même famille que Dorsey Lambert, ça n’est peut-être qu’une coïncidence.
À la vérité, Sammy n’y croyait pas. Selon lui, il y avait plutôt de fortes chances pour qu’Abbie Fenton soit impliquée dans les événements de cette nuit. Et il avait l’intention d’en avoir le cœur net dès ce soir.
— Elle avait l’air inoffensif… , lâcha Beth avec un soupir.
— Tu sais ce qu’on dit : il faut se méfier de l’eau qui dort, déclara Sammy avec un sourire qui se voulait rassurant. Abbie s’est portée volontaire pour rester passer la nuit ici. Tu peux penser que je suis pathologiquement méfiant, mais sa généreuse proposition m’a alerté. J’avais l’intention de revenir dans la matinée afin de lui poser quelques questions. Ton SMS m’avertissant du danger ne m’a finalement pas étonné.
Beth ouvrit de grands yeux.
— Selon toi, elle serait complice des deux intrus ? Mais… tu vois bien qu’elle a été blessée.
— C’est seulement une coupure superficielle. Et, à première vue, il n’y a aucun signe d’effraction.
— Tu ne penses tout de même pas que…
Elle s’interrompit.
— … qu’Abbie les aurait laissés entrer ? acheva-t-elle.
— Je ne sais pas, mais nous n’excluons aucune piste. Maintenant, raconte-moi dans les détails ce qui s’est passé et…
Beth ne l’écoutait plus. Elle se leva et se dirigea vers Abbie et l’officier qui l’interrogeait. À sa vue, Abbie se figea, puis se redressa et carra les épaules, comme si elle était prête à l’affronter.
— C’est toi qui as fait entrer ces deux individus chez moi ? demanda Beth d’une voix tendue par la colère.
Abbie leva le menton et garda le silence. Son visage affichait une sévérité et une dureté inédites qui la vieillissaient. Beth intercepta ensuite le regard que l’officier Graham adressait à Sammy qui se précipitait vers eux.
— Beth, c’est à nous de poser les questions ! lança-t-il.
Elle l’ignora.
— Réponds-moi, Abbie ! Pourquoi ? Que cherchaient ces hommes ?
Abbie détourna la tête vers le patio.
Sammy prit Beth par le coude et la conduisit à la cuisine.
— Comment as-tu pu faire une chose pareille ? lâcha Beth par-dessus son épaule. Je te faisais confiance !
— Laisse l’officier Graham l’interroger ! insista Sammy. Pendant ce temps, je vais prendre ta déposition.
— Je peux au moins mettre un pull et faire du thé ? s’enquit Beth.
— Je t’en prie.
De toute façon, il n’y avait pas d’urgence, se dit Sammy qui était décidé à monter la garde dans cette maison toute la nuit si nécessaire. Il n’aurait pas de repos tant qu’Abbie n’aurait pas donné l’identité des deux inconnus et avoué le rôle qu’elle avait joué dans leur intrusion.
Plus important, il ne laisserait pas Beth seule tant que ces hommes n’auraient pas été appréhendés, tant qu’il n’aurait pas la certitude que Beth ne risquait plus rien.
Beth sortit si vite de la cuisine qu’elle faillit rentrer dans l’officier Markwell qui, surpris, se détourna pour la suivre des yeux.
— Aucun signe d’effraction, annonça ensuite Markwell sans préambules. Pas de fenêtres ouvertes ou cassées. Pas de portes endommagées. Ces individus sont entrés par une porte-fenêtre du patio, et nous avons repéré de nombreuses empreintes de pas qui conduisent de là jusqu’à la lisière de la forêt.
Sammy acquiesça. La radio à sa ceinture vibra, la voix de l’officier Lipscomb s’éleva :
— Personne aux abords de la propriété. Je me dirige vers la route en contrebas.
— Bien reçu, répondit Sammy avant de reprendre à l’adresse de Markwell : Continue de passer chaque pièce au peigne fin.
Markwell acquiesça et s’éloigna. Sur ces entrefaites, Sammy fixa Abbie qui gardait les lèvres pincées et le menton levé en signe de défi. Elle allait sûrement leur opposer de la résistance.
Peu après, Beth revint à la cuisine, vêtue d’un ample cardigan en laine. Elle avait aussi enfilé une paire de grosses chaussettes. Elle prépara du thé sans lui accorder un regard.
— Tu en veux ? lui demanda-t-elle, le dos tourné.
— Plutôt un thé glacé, si tu en as.
— Dans le frigo. Sers-toi.
Sammy sortit une canette et l’ouvrit, avala une longue gorgée sans quitter Beth des yeux. Il constata que ses mains tremblaient pendant qu’elle remuait et émulsionnait son thé matcha. Elle était en état de choc.
— Nous ne partirons pas tant que nous ne serons pas sûrs que tu es en sécurité, dit-il d’une voix ferme. Si nécessaire, une patrouille montera la garde devant la maison.
Beth se retourna et lui adressa un mince sourire.
— Merci. Je ne sais pas ce qui se serait passé si tu n’étais pas arrivé aussi vite.
Elle continuait de lui sourire. S’il y avait de l’électricité dans l’air, l’animosité des retrouvailles de ce matin n’en était plus la cause, se dit Sammy déconcerté.
Beth but une gorgée de son thé vert en silence et poussa un petit soupir de satisfaction. Une fois qu’elle aurait recouvré un peu de calme, pensa Sammy qui ne la quittait pas des yeux, il lui demanderait de vérifier dans le bureau de son père s’il manquait quelque chose.
Que cherchaient ces hommes ? Il ne s’agissait plus, désormais, de tentatives d’intimidation et de simples menaces. Si ces individus avaient été des voleurs, ils se seraient intéressés au matériel électronique et aux objets de valeur dont cette maison regorgeait. Le sac de Beth était resté suspendu au dossier d’une des chaises de cuisine et, manifestement, il n’avait pas été fouillé.
— Regarde dans ton sac, lui demanda-t-il, mû par une inspiration. Vérifie que tout y est.
Beth obtempéra après quoi elle hocha la tête.
— Mon portefeuille est là avec mes cartes de crédit, mon argent et mon permis de conduire.
Cela renforça encore la certitude de Sammy qu’il ne s’agissait pas d’un simple cambriolage. Mais avait-il besoin de cette nouvelle preuve qu’il avait raison ? Il en avait eu la conviction dès qu’il avait découvert que le nom de jeune fille d’Abbie était Lambert.
Les lettres de menaces, Dorsey Lambert et l’intrusion de ce soir étaient liés.
De nouveau, il regarda dans la direction d’Abbie toujours crispée, et qui semblait n’éprouver aucun remords, suite aux événements de cette nuit. Sammy était à peu près certain qu’elle refuserait de parler et ainsi de collaborer. Que cherchaient ces hommes, a priori membres de la famille de Dorsey Lambert, dans les dossiers du juge Wynngate ? S’agissait-il des preuves que ce dernier avait été corrompu ?
C’était la seule explication qui avait du sens, conclut-il, pensif. Pendant que Beth terminait de boire son thé vert, Sammy se dirigea vers la fenêtre de la cuisine. Dehors, la neige tombait en abondance. Ces individus avaient-ils trouvé ce qu’ils étaient venus chercher ? Avaient-ils l’intention de revenir ? Ce serait une initiative stupide, maintenant que la complicité d’Abbie avait été révélée. De toute façon, la maison resterait sous surveillance. Pourtant, Sammy ne pouvait écarter une nouvelle intrusion. Il devait convaincre Beth qu’elle n’était plus en sécurité chez elle, malgré la vigilance de la police, et qu’elle devait rentrer à Boston. Ou se rendre chez sa belle-mère à Atlanta, en dépit de ses rapports tendus avec cette dernière.
Sammy s’étonna de la déception qui l’envahit dès qu’il songea à l’éventualité du prochain départ de Beth. L’attirance qu’il avait autrefois éprouvée pour Beth Wynngate, adolescente, subsistait malgré le passage des années. Il l’avait découvert ce matin en la revoyant. Tous les étés, il se réjouissait en secret de sa présence aux matchs de base-ball – un sport qu’elle paraissait passionnément aimer car elle n’en manquait aucun. Il avait gardé son attirance secrète en raison d’une pudeur inexplicable, mais aussi parce qu’il avait cinq ans de plus qu’elle et parce qu’Aiden semblait très protecteur à son égard.
— Et si tu allais quelques jours chez Aiden ? suggéra-t-il, mû par une impulsion. Au moins jusqu’à ce que nous ayons procédé à toutes les vérifications et aux arrestations ? Combien de temps comptais-tu rester dans la région au juste ?
Beth haussa les épaules.
— Aucune idée. Je suis libre jusqu’à la reprise des cours en début d’année. J’enseigne le dessin dans un collège.
Aiden le lui avait mentionné avec un sourire que Sammy n’avait pas réussi à interpréter. Fier ? Ou plutôt condescendant ?
— Ce serait une bonne idée de séjourner chez ton frère, insista-t-il, conscient qu’elle avait éludé la question.
Beth but une gorgée.
— Oui. Pourquoi pas ? dit-elle du bout des lèvres.
Sammy se contenta de hocher sobrement la tête car son attention avait été distraite par l’officier Graham qui lui faisait signe de s’approcher. Il se leva.
— La suspecte refuse de répondre, lui confia Graham. Je l’emmène au poste ?
Le changement de cadre et l’atmosphère glaciale d’une salle d’interrogatoire impressionneraient peut-être Abbie et lui délieraient la langue ?
— D’accord, dit-il. Tiens-moi au courant de l’évolution de la situation.
Graham revint auprès d’Abbie, qu’il prit par le bras pour la conduire dans le grand hall. En sortant, cette dernière évita ostensiblement de regarder dans la direction de Sammy et de Beth. En signe de culpabilité ? D’hostilité ? De honte ? se demanda Sammy perplexe.
— Heureuse qu’elle soit partie, murmura Beth froidement. J’espère ne plus jamais la revoir.
Elle déposa sa tasse.
— Prêt à prendre ma déposition ? s’enquit-elle.
— Allons d’abord dans le bureau de ton père. J’aimerais savoir si on lui a volé quelque chose.
Beth acquiesça de nouveau et passa devant lui. Il la suivit.
Un élégant bureau en bois de hêtre occupait le centre de la pièce, une lampe était posée dessus. Contre le mur, se trouvaient deux meubles de rangement en acajou dont la plupart des tiroirs étaient ouverts. Au fond s’élevait une immense bibliothèque remplie d’ouvrages juridiques et de classiques de la littérature. Il régnait là une atmosphère studieuse et désuète. Digne d’un juge.
Plusieurs dossiers avaient été éparpillés sur le bureau, l’ordinateur portable était allumé. Des papiers que les intrus avaient jetés dans leur hâte à prendre la fuite jonchaient le parquet. Sammy se pencha pour regarder de plus près, sans s’en emparer. C’était a priori les dossiers de criminels qui avaient été condamnés par le juge Wynngate. Il sortit une paire de gants en latex qu’il enfila et, du bout des doigts, tourna l’écran de l’ordinateur. Il tapa sur le clavier et découvrit le fond d’écran : une photo du tribunal fédéral d’Atlanta. Au centre s’affichait le message suivant :
Edward Preston Wynngate III
Mot de passe invalide. Essayez à nouveau.

Les intrus n’avaient évidemment pas réussi à accéder au contenu de cet ordinateur. Il ne s’agissait donc pas de pirates informatiques expérimentés. Avaient-ils envisagé de l’emporter ? L’arrivée inattendue de la police les en avait-elle empêchés ?
— Beth, tu connais le mot de passe de ton père ?
— Non. Désolée. Mon père était un homme réservé, discret, voire secret. Son ordinateur renfermait des informations sensibles, confidentielles sur les affaires qu’il jugeait. Quoi qu’il en soit, on avait l’interdiction formelle de venir dans son bureau, qu’il s’y trouve ou non.
— Pourquoi cette interdiction ? s’enquit Sammy.
— C’était son sanctuaire. Et comme il était très méticuleux, il redoutait probablement qu’on touche à ses papiers.
Ou que d’éventuels secrets soient découverts ? songea Sammy.
— À ta connaissance, Cynthia a-t-elle déjà utilisé cet ordinateur ?
— Non, cette interdiction la concernait aussi.
Cynthia Wynngate ne s’opposerait donc pas à ce que la police saisisse l’ordinateur portable afin que le service d’expertise informatique légale en examine le contenu ? Plus vite la police ferait la lumière sur ce que Dorsey Lambert et ses complices cherchaient, plus vite Beth Wynngate serait en sécurité. Sammy se promit de contacter Cynthia au plus vite.
— Regarde autour de toi, reprit-il à l’adresse de Beth. Ton père conservait des objets de valeur ?
— Pas que je sache. Comme je te l’ai dit, je ne venais jamais dans cette pièce, une habitude si bien ancrée que je n’y suis pas non plus entrée après sa mort.
Sammy ouvrit les tiroirs du bureau et n’y découvrit que des stylos, gommes et divers autres menus objets bien rangés.
Il se remémora ses rares rencontres avec le juge Wynngate. Il se souvenait du père de Beth comme d’un homme soigné, élégant et plutôt agréable. Mais il était aussi rigide, sévère et doté d’une étonnante acuité. Sammy avait eu l’impression que, d’un seul regard, le juge avait décelé ses origines modestes et ses difficultés familiales. Sans doute n’avait-il toléré son amitié avec Aiden que parce qu’elle durait le temps des grandes vacances – les Wynngate ne
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